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Les équipements structurants, annoncés
et favorablement accueillis par la population,
n’ont malheureusement pas abouti au sens
de la concrétisation sur le terrain ; il y a lieu
d’en citer les plus marquants tels que le pro-
jet de raccordement au grand transfert d’eau
d’El-Menia vers les wilayas des Hauts-Pla-
teaux, le projet de barrage de Medjedel,
ainsi que les projets de l’Etablissement hos-
pitalier spécialisé mère-enfant et le Palais de
la culture. Le couperet de l’austérité en a
décidé autrement.

A ce propos, les difficultés financières du
pays sont un fait reconnu par tout citoyen eu
égard à la chute du prix du baril de pétrole,
mais cette mauvaise passe doit être gérée
avec discernement pour ne pas pénaliser,
encore, les zones les moins équipées ou
retardataires du fait même de l’immaturité de
leur représentation élective. 

Il faut reconnaître aussi qu’en dépit des
efforts de développement déployés, à tous
crins, lors du programme de relance écono-
mique lancé en 2001 et les plans qui l’ont
suivi, certaines autorités locales n’ont pas
saisi les nombreuses opportunités offertes
pour faire sortir un tant soit peu leur circons-
cription de la pénombre socioéconomique
ambiante. 

Les pouvoirs publics auraient été bien avi-
sés de faire la distinction entre zones «au
vert», normalement équipées, et zones «à
l’orange», encore sous-équipée, pour appli-
quer les mesures de restriction budgétaire.
Chacun sait que pendant que des localités
ou groupes de localités réclamaient l’eau, le
gaz ou les services primaires, d’autres, plus
chanceuses, réclamaient le tramway ou un
parc de loisirs. Occupant le 33e rang national

de par sa population, l’agglomération urbai-
ne de Bou-Saâda devance, selon le dernier
RGPH (recensement de la population), les
villes de Mascara et Tizi-Ouzou. 

Bouillonnante certes, la cité, qui s’est
développée à son propre compte, vient à
peine d’établir son Plan directeur d’aména-
gement urbain (PDAU), le mal était donc
déjà fait à l’instar des excroissances de Sidi
Slimane, une ville dans la ville ; Maitar, une
cité qui a suivi le cours de l’oued de même
nom, et Rasfa, un «béton-ville», selon

Rachid Sidi Boumediène. Le tissu urbain, qui
va dans tous les  sens, est scindé en deux
par les gorges de l’oued qui le traversent. A
ce titre les quartiers sud ne dépendent que
du seul et unique autopont datant de la fin
des années 1960, emporté une première fois
par les flots impérieux.

Le deuxième, pourtant inscrit comme
objectif planifié, n’a pas trouvé une réelle
volonté pour le concrétiser sur le terrain.
Cette concentration humaine  n’a, pour
vaquer à ses occupations quotidiennes, que
les voies anciennement héritées pour évo-
luer. Pratiquement, un seul boulevard, drai-
nant et le flux circulant habituel et les visi-
teurs de passage dans la ville. 

Par le tintamarre ambiant généré par
l’étroitesse des voies et la densité du flux cir-

culant, le visiteur aura l’illusion de se trouver
dans une cité opulente du Nord ! 

Le planificateur colonial qui voulait en
faire une cité touristique où le pittoresque
prend le pas sur la modernité en fit un ersatz
de cité oasienne la plus proche d’Alger ;
aussi les grands boulevards et  avenues
n’étaient pas dans ses tablettes.

Le planificateur national ne fit pas mieux.
Au lieu d’aller carrément vers une ville nou-
velle avec tous ses attributs à l’effet d’une
bonne évolution urbaine avec, cependant, la

préservation de la médina, il opta pour le
modèle hybride, soit le «un peu de tout».
A ce propos, il nous vient à l’esprit ce philo-
sophe, paraphrasant la sentence du poète bri-
tannique William Crowper, qui dit : «Dieu a fait
la campagne et l’homme a fait la ville.» Y ajou-
ta : «Et le diable a fait la ville nouvelle.» 

Le paradoxe, c’est qu’on tente de reco-
pier un style ancien dans la nouvelle agglo-
mération et on laisse faire au niveau de la
vieille médina  : ça va du vitrage à l’habillage
par l’aluminium. Le vieux site qui daterait de
la fin du XVe siècle et dont «El Masjad El
Attik» serait l’un des plus anciens lieux du
culte du pays porte jusqu’à ce jour le nom de
«Gsar». Tombant en ruine, cet ancien bâti
est appelé à disparaître, inexorablement,
sous les coups de boutoir des morsures du

temps et de l’indifférence générale. Même
l’aide extérieure lui est déniée. 

La Conférence permanente des villes his-
toriques de la Méditerranée, dont l’une des
sessions  s’est tenue du 22 au 25 mars 2012
en ses murs, lui proposait la confirmation de
sa candidature par une lettre d’intention pour
pouvoir bénéficier d’avantages substantiels
pour sa préservation.

La lettre d’intention de la municipalité n’a
pas encore obtenu l’approbation de la tutelle
centrale. En attendant, cet inestimable patri-
moine matériel continuera à geindre sous
l’injure du temps et les méfaits dévastateurs
de la main de l’Homme.

Pompeusement qualifiée de studio ciné-
matographique à ciel ouvert, tant il est vrai
que son cadre topographique allie  mon-
tagnes, dunes, forêts, eaux vives, palme-
raies et grands espaces steppiques, la
région a été le théâtre de plus d’une cin-
quantaine d’œuvres filmiques, de Tartarin de
Tarascon de Raymond Bernard dans les
années 1930 jusqu’à la Trahison de Philippe
Faucon en 2005 passant par la mythique
fresque biblique Samson et Dalila du gran-
dissime Cecil Blount de Mille en 1949. 

Ce dernier a eu, entre autres, l’oscar du
meilleur décor, c’est dire la singularité de ses
atours naturels époustouflants.

A ce titre, l’on s’attendait à l’établisse-
ment d’un pôle de l’audiovisuel, comme
recommandé par le Schéma national d’amé-
nagement du territoire (Snat) et dont le texte
de loi a été promulgué en 2010. Contre toute
attente,  nous avons appris que ce sera El-
Achour, dans la périphérie d’Alger, qui rece-
vra «La cité du cinéma».

F. Z.

cité en déshérence
Au lieu d’aller carrément vers une ville nouvelle

avec tous ses attributs à l’effet d’une bonne
évolution urbaine avec, cependant, la préservation

de la médina, il opta pour le modèle hybride,
soit le «un peu de tout».

Une vie consacrée à la forêt algérienne et à la recherche forestière 
Le secteur forestier algérien vient de perdre,

en la personne de Mahand Messaoudène,
un monument de la recherche forestière. Un

passionné de la forêt et un amoureux de la natu-
re, quelqu’un qui croyait en la valeur de la forêt
algérienne. Son décès est survenu le 18
novembre 2016 suite à un malaise cardiaque en
haute altitude au Djurdjura (comme il l’a toujours
souhaité). Cette disparition, après trente-six ans
consacrés à comprendre le fonctionnement éco-
physiologique des arbres, est une grande perte
pour la recherche forestière et le mouvement
associatif.

Né le 8 mai 1954 à Iguersafène (commune
d’Idjeur, wilaya de Tizi Ouzou), après un ingé-
niorat en foresterie à l’Institut des techniques
agricoles de Mostaganem en 1980, il intègre
l’Institut national de recherche forestière où il
obtient une bourse pour un diplôme d’études
approfondies (DEA) en France suivie d’un doc-
torat de l’Université d’Aix-Marseille en 1989.
Faisant partie de la première génération de doc-
teurs forestiers algériens formés en Europe, ses
études en France et sa vie passée en montagne
et en forêt ont forgé sa vision des milieux fores-
tiers et tracé son chemin dans la recherche
forestière en le dotant d’une multidisciplinarité
bien nette dans sa production scientifique. Son
sens de la collaboration lui a permis de tisser
des réseaux d’échange à travers tout le pour-
tour méditerranéen. Les nombreuses collabora-
tions ont permis l’aboutissement de plusieurs
projets de recherche et la publication de plu-
sieurs articles nationaux et internationaux, de
recherche fondamentale ou appliquée et de vul-
garisation. Sa vision de la recherche forestière
s’exprimait à travers ses paroles ; il aimait à dire
: «Dans la recherche, il faut apporter du nou-
veau, sortir des bureaux et aller observer, tra-
vailler en groupe et œuvrer pour une valorisa-
tion des résultats de la recherche.»

Son DEA, soutenu en 1985 sous la direction
du professeur Pierre Quézel, a porté sur l’iden-
tification et la cartographie des peuplements
forestiers de l’Akfadou et des Beni Ghobri
(Kabylie). Sa thèse de doctorat, soutenue en

1989 et codirigée par les professeurs Lucien
Teissier et Françoise Serre-Bachet, a consisté
en l’étude dendroécologique des deux chênes
caducifoliés de Kabylie, le chêne zéen et le
chêne afarès. Cette thèse, Dendroécologie et
productivité de Quercus afarès Pomel et Quer-
cus canariensis Will dans les massifs forestiers
de l’Akfadou et de Beni Ghobri en Algérie est
pionnière à plus d’un titre. C’est avec lui que les
méthodes d’analyse des cernes du bois et de
leur relation avec le climat sont initiées en Algé-
rie ; depuis ce jour, ces méthodes ont été géné-
ralisées pour toucher d’autres formations fores-
tières et d’autres régions du pays.

Il était le premier à s’intéresser au comporte-
ment et à la croissance des deux chênes cadu-
cifoliés. Les descriptions rapportées dans sa
thèse et dans ses articles sont à la base de plu-
sieurs études réalisées à partir des années
1990. Montrer les potentialités de production de
ces deux essences était, pour lui, un objectif pri-
mordial afin de les valoriser. C’est dans cette
optique qu’il n’a ménagé aucun effort pour créer
une station régionale de recherche forestière à
Yakourène dans le but d’approfondir les
connaissances sur ces deux chênes en plus du
chêne-liège et autres thématiques, notamment,
cynégétique. Des inventaires et des expérimen-
tations étaient menés sur quelques aspects
inhérents à ces espèces (croissance radiale,
relation avec le climat, tarif de cubage, régéné-
ration, reboisement…). Malheureusement, il
n’aura pas eu le temps d’établir une table de
production pour la chênaie de l’Akfadou et de
continuer à militer pour le classement de celle-ci
comme parc régional.

Au cours des années 2000 et après un bref
retrait dû à des problèmes de santé, M. Mes-
saoudène reprend ses travaux de recherche
pour s’intéresser au chêne-liège et tenter, avec
ses collègues, de rendre à cette espèce sa
valeur historique. C’est dans ce sens que plu-
sieurs études ont été conduites sur les planta-
tions, la régénération naturelle, la reprise après
incendie et la qualité du liège. Il était très actif et
très motivé pour contribuer au rétablissement de

cette espèce dans son rôle économique produi-
sant un produit exportable. 

Ses nombreuses communications et inter-
ventions, notamment lors des rencontres cher-
cheurs-gestionnaires-industriels organisées
périodiquement témoignent de sa ferveur et de
son engagement à rétablir les subéraies algé-
riennes. Lors de ces rencontres et des autres
séminaires et colloques internationaux, il mar-
quait toujours les esprits par sa franchise, son
désaccord avec la politique forestière, ses cri-
tiques et propositions constructives, son enthou-
siasme à voir les travaux innovants et ses
connaissances très variées.

La qualité des produits forestiers, particuliè-
rement le bois, est une thématique qui l’intéres-
sait beaucoup au point qu’il s’était battu pour la
construction d’un laboratoire de technologie du
bois. Son souhait était de le voir fonctionner
mais le projet n’a pas encore abouti. Son amour
de l’arbre, en particulier du chêne, lui faisait
refuser le qualificatif de bois de mauvaise quali-
té attribué au chêne zéen. Pour lui, «on peut
toujours l’améliorer et orienter ses utilisations».
En collaboration avec d’autres chercheurs, deux
études ont été publiées, respectivement en
2004 et 2009 sur les qualités physiques et
mécaniques du bois de cèdre de l’Atlas et de
chêne zéen. Au moment où a surgi la probléma-
tique du dépérissement des cédraies, M. Mes-
saoudène a mis à la disposition de la commu-
nauté scientifique et de l’administration forestiè-
re sa maîtrise de l’approche dendrochronolo-
gique et il a grandement contribué à l’aboutisse-
ment de plusieurs travaux de recherche mettant
en évidence l’effet des sécheresses prolongées
sur le dépérissement du cèdre de l’Atlas. 

Ces dernières années, il était extrêmement
occupé par des charges administratives (prési-
dent du conseil scientifique de l’Institut national
de recherche forestière et membre de la com-
mission nationale d’évaluation des chercheurs
permanents) et par la participation à plusieurs
jurys de soutenance de thèses de magister et
de doctorat. Sa charge de travail, parfois insup-
portable, ne lui a pas fait oublier sa mission de

formation bien qu’elle ne fît pas partie de ses
obligations. Il a enseigné à l’université de Tizi
Ouzou comme professeur associé et a donné
des conférences aux étudiants de plusieurs
autres universités. Une soixantaine d’ingé-
nieurs, de magisters et de doctorants se sont
formés sous sa direction. 

Mahand Messaoudène ne voulait pas être
confiné au milieu académique, celui-ci était
d’ailleurs loin d’être son milieu vital exclusif.
Dans le cadre de son travail, il aimait beaucoup
sortir sur terrain et rencontrer les forestiers, qu’il
estimait beaucoup. Il a trouvé dans le mouve-
ment associatif, culturel et environnemental, un
moyen de sensibiliser la société et de lui trans-
mettre l’importance des enjeux liés aux milieux
naturels. M. Messaoudène était un infatigable
défenseur de la forêt, membre fondateur de l’as-
sociation de protection de l’environnement de
Tizi-Ouzou et initiateur du projet Forêt-école
visant à faire connaître la forêt aux enfants. Il a
pu réunir des centaines de personnes de divers
champs et de différentes régions dans le cadre
des randonnées qu’il organisait. Malgré sa posi-
tion de directeur de recherches et ses nom-
breuses obligations professionnelles, il n’a
jamais abandonné sa vie de villageois  modeste
et impliqué dans la vie sociale et sociétale. Ceux
qui l’ont côtoyé gardent de lui le souvenir de ses
qualités humaines exceptionnelles de sage ras-
sembleur, de réconciliateur et de bâtisseur. Il a
gagné la sympathie aussi bien des jeunes que
des vieux grâce à sa générosité et à son carac-
tère d’homme compréhensif et désintéressé.

Il repose désormais dans son village natal.
Paix à son âme.

K. R.

P. S. : une version plus détaillée est publiée
dans la Revue Forestière Française N°68
(4), 2016.

MAHAND MASSAOUDÈNE

Par Dr Khellaf Rabhi, 
maître de conférences, 

Université Batna 1.


